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UN VAUDOIS GENERAL ET POETE

MARC FROSSARD

(1757-1815)1

On sait qu'un
jour les habitues de

la Societe litteraire
qu'avait fondee

Deyverdun, se de-

mandaient pourquoi
le Pays de Vaud

produisait si peu de

poetes. A cette question

le futur doyen

Bridel essaya de re-

pondre. Au XVIIIme
en effet, les Muses General MARC FROSSARD

• * ^ (it57-I8I5)inspirerent peu nos 7 7 7

compatriotes : La Flechere — qui passa d'ailleurs la plus

grande partie de sa vie en Grande-Bretagne — Seigneux
de Correvon, Mare Frossard sont a peu pres nos seuls

poetae minores d'alors. Et de ces trois le dernier est certai-

1 Ce travail a ete communique en partie a la seance du 24 no-
vembre 1928 de la Societe vaudoise d'histoire et d'archeologie.

Sources : Notices biographiques sur la vie du general Frossard,
ecrites par son fils (inedit). Correspondances et autres documents
inedits. Cf. en outre, V. Rossel : Hist. litt, de la Suisse romande.
Neuchätel, 1903, p. 453. — G. de Reynold : Le Doyen Bridel.
Lausanne, 1909, p. 118 - 122. — Les Feuillets, fevrier 1912. — P. Kohler:
Mme de Stael et la Suisse. Lausanne-Paris, 1916, p. 310-312, 330,
475. — E. de Nolde : Mme de Stael and Benjamin Constant. New-
York and London, 1907, p. 233. — Ch.-L. Frossard : Livre genealo-
gique de la famille Frossard (100 ex. exclusivement pour la famille).
Paris, 1876 - 1878. — De Montet : Dictionnaire biographique des
Genevois et des Vaudois. Lausanne 1877.
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nement le meilleur. M. Pierre Kohler l'a defini : « un des

rares Suisses qui firent des vers agreables avant Juste
Olivier ». Le seud Vaudois peut-etre avant les freres Bridel,
pourrait-on ajouter. Et d'avoir servi ä la fois Apollon et

Mars lui donne un cachet special.

Frossard nous est connu par son ouvrage : Mes dernieres

folies ou opuscules d'un jeune militaire, publiees en deux

volumes k Vienne en 1790. Ces ouvrages de 380 pages au

total, furent imprimes ä peu d'exemplaires, ce qui explique
leur rarete de nos jours. lis ne furent pas mis dans le

commerce, mais donnes, selon la preface, ä des personnes stires,

indulgentes, sensibles, aimant les vers, la nature et les

beaux-arts. Bien qu'estimant qu'un soldat a autre chose ä

faire qu'ä versifier apres trente ans, Frossard publia plus

tard quelques poemes dans le Journal litteraire de Lausanne,

qu'avait fonde le pharmacien Lanteires et que dirigeait alors

la chanoinesse de Polier.
M. de Reynold a fort bien montre la place des Dernieres

folies dans le developpement de notre helvetisme litteraire.
Sur la personne de Frossard nous avons un article, ort des

erreurs se sont glissees, de M. de Montet1.
Les journaux de l'epoque : Journal Suisse, Gazette et

Leuille d'Avis de JMUsanne forment des sources plus süres

d'information ainsi que ce qui subsiste de la correspondance
de Frossard.

Ce n'est point le resultat de decouvertes sensationnelles

que je livre ici, mais une esquisse, et je tiens ä remercier

pour leurs renseignements obligeants ceux qui ont ete en

butte ä mes questions importunes : MM. Maxime Reymond,

1 De Montet donne ä tort a Frossard le prenom de Gabriel, place
la campagne contre les Turcs en 1778 au lieu de 1788, indique que
les deux freres de Marc le precederent au service d'Autriche, alors
qu'ils y entrerent apres lui. Les incorporations de Frossard sont
egalement inexactes, sa mise ä la retraite dramatisee et avancee, etc.
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F. Aubert, F.-R. Campiche et tout particulierement M.

Marcel Frossard, Mme Jules de Saugy et M. Jacques de

Saugy qui m'ont si aimablement ouvert leurs archives de

famille.

* * *

Marc-Etienne-Emmanuel Frossard naquit a Nyon le

27 decembre 1757. L'auteur du livre genealogique de cette

famille, le pasteur Ch. Frossard prete ä ses ancetres une

origine bourguignonne. Iis seraient venus dans le Pays de

Vaud ä l'epoque de la conquete de Pierre de Savoie... Le

pasteur Frossard ne donne pas de preuves de cette affirmation,

et comme l'imagination ne semble pas lui avoir manque,

je ne m'arrete point ä ces details. Mais, il est certain qu'en

1350 un Jaquet Frossard vivait honorablement ä Moudon ;

son fils Jean acquit des droits seigneuriaux ä Brenks (1463);
son petit-fils Humbert devint seigneur de Saugy. Un de

leurs descendants, Michel, notaire et secretaire des Etats
de Vaud, signa « les Statuts contre les opinions de Martin
Luther » que les Etats de Vaud dresserent a Moudon en

1525, comme le traite de reunion de la baronnie de Vaud au

canton de Berne en 1536. Un frere de Michel Frossard,
Rodolphe eut deux fils. L'un, Claude est l'ancetre de la

branche qui porte actuellement le nom de Saugy, selon un
droit qui lui a ete confere ä perpetuite par les bourgeois du

petit village fribourgeois de ce nom, lors du rachat des

dimes, au debut du siecle dernier, Du second, Pierre, descend
la famille ä laquelle appartint notre general, qui n'est point
done, a proprement parier un Frossard de Saugy. De cette
branche cadette des descendants subsistent en France et en

Hongrie.
Le grand-pere du general, Jean-Daniel, fut conseiller,

justicier, procureur fiscal, moderne seigneur banneret de

4



Moudon. II passa toute sa vie dans la cite broyarde, oil il

etait ne en 1685. Son pere, Gabriel, ne ä Moudon le 14 sep-

tembre 1725, fut capitaine des troupes de LL. EE. et devint

justicier de Nyon, dont il acquit la bourgeoisie en 1764- De

son mariage avec Jeanne-Francoise Ronzel, originaire de

Vevey, il eut six enfants dont cinq fils. De ceux-ci,
Alexandre et Aime moururent sans posterite, au service

d'Autriche ; un autre, Toussaint, negotiant ä Paris, y fit
souche. Deux parvinrent ä la notoriete : Benjamin-Sigis-
mond, pasteur ä Lyon, docteur honoris causa d'Oxford ;

createur et premier doyen de la Faculte de Theologie pro-
testante de Montauban ; auteur d'un ouvrage, qui fut fameux
ä l'epoque, contre l'esclavage des negres, d'un traite sur
« le christianisme des gens du monde oppose au veritable ;,
traite qui joua un certain role dans la genese du Reveil ;

auteur egalement de discours politiques et religieux ; fonda-

teur enfin d'une dynastie pastorale au service des eglises
de France.

Quant au cadet, Marc, il frequenta le College de Nyon,
et comme il annoncait d'heureuses dispositions de carac-
tere et d'esprit, son pere l'envoya, avec trois de ses freres,

poursuivre ses etudes ä l'Academie de Geneve. L'etude des

langues l'interessait ; le latin, l'allemand, l'anglais, l'italien
et l'espagnol lui devinrent familiers. Mais surtout les

auteurs frangais avaient sa preference. Doue de quelque
talent poetique, il ne tarda pas ä ecrire de petits vers qui
eurent du succes. Presente a Voltaire, qui accueillait avec

empressement a Ferney, et non sans arriere-pensee de pro-
pagande philosophique, les jeunes Genevois, Frossard fut
complimente par le Patriarche.

Le cours de ses etudes acheve, Marc obtint de son pere
la permission de voyager. A 19 ans, il partit pour l'Autriche
ou plusieurs de ses compatriotes de la Cote poursuivaient



Reproduction d'une aquarelle
:presentant le futur general a la tete de ses troupes,

peint par son frere Airoe.
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deji des carrieres honorables. Marie-Therese regnait encore

en Autriche, Joseph II occupait le tröne imperial. Vienne

etait en plein developpement et tendait ä devenir un centre

mondain et intellectuel. C'est lä que Frossard porta ses pas,

pousse, comme il l'avoua plus tard, par la soif de voyager,
de s'illustrer et de s'enrichir. « Comme le pays ne nous offre
aucune ressource, que tous les canaux de l'ambition et de

l'opulence y sont fermes, il faut bien aller chercher ailleurs

ce que la sage constitution de notre pays nous refuse. »

Muni de lettres de recommandation il fut requ dans plu-
sieurs maisons de cette capitale, entre autres dans celle du

comte de Fries, riche banquier, qui entretenait des relations

avec Geneve. C'est lä que le marechal Frangois-Marie
de Lacy, fils du vainqueur de Pultava, alors president du

Conseil Aulique de la Guerre, le remarqua. Le caractere

franc et loyal, l'erüdition peu commune du jeune Suisse le

frapperent ; il lui fit la proposition, qui fut acceptee avec

reconnaissance, de passer dans l'armee imperiale, et le placa

comme sous-lieutenant dans le premier regiment de cuirassiers

— alors carabiniers de l'archiduc Frangois de Toscane,

plus tard empereur d'Allemagne et ensuite d'Autriche.
C'etait en 1777. — L'annee suivante la guerre eclata entre
l'Autriche et la Prusse. Les carabiniers de Toscane se trou-
verent dans le corps d'armee commande par le prince de

Ligne. Le prince — lui-meme litterateur et poete — ne tarda
pas ä remarquer le jeune sous-lieutenant, et bientöt s'etablit
entre le general d'armee et le jeune officier une liaison de

Sympathie et d'amitie qui ne cessa plus jusqu'ä la mort du

prince. La guerre avec la Prusse ne dura qu'un an, et la

paix ramena le regiment de Toscane dans ses cantonnements
de Brandeis et de Lissa, non loin de Prague. Sans negliger
ses devoirs militaires, le jeune officier de carabiniers pro-
fitait du voisinage de cette ville pour y frequenter les salons



de la haute societe, ou il etait fort bien aocueilli. Le prince
de Ligne commandait alors ä Prague et en Boheme, il l'en-

gageait souvent ä venir passer quelque temps chez lui ;

c'etait des defits d'impromptus, des pieces legeres que l'on

s'adressait reciproquement. Le jeune off icier etait-il de

retour dans ses cantonnements, alors une correspondance

poetique s'etablissait bientöt entre lui et le prince. La plu-

part de ces morceaux sortis de sa plume, ä cette epoque de

sa vie, se trouvent reunis dans le premier volume des Dernier

es folies.
Durant la meme campagne, Frossard se lia avec de Mack,

ä peine plus äge que lui, et dont la carriere devait connaitre,
comme celle de Lacy et de tant d'autres officiers superieurs
autricliiens d'alors, de singulieres alternatives de gloire et

de servitude. Frossard eut d'ailleurs pour eux, aussi bien
dans leurs jours de disgrace que dans leurs heures de

puissance, des sentiments d'attachement sincere. De Mack resta

toujours l'ami «plus tendre que Pilade, plus fidele

qu'Oreste ». Et ä Lacy, assombri par la defaite, il rendait
ce temoignage :

Intrepide guerrier, ministre integre et sage,
Ami vrai de son roi, pere de ses soldats,
Sublime, actif, profond, ferme et plein de courage,
Inimitable en tout, brillant dans les combats.

Dans la solitude des camps Mack et Frossard echan-

geaient des poemes melancoliques, apprenaient par cceur de

longs fragments de Werther, et discutaient litterature avec

plusieurs autres jeunes officiers. Et dejä alors, Frossard
a en ce domaine des idees aussi bien etablies qu'eclec-
tiques. Curieux en vrai enfant d'un siecle cosmopolite de

livres etrangers, il empörte dans ses fontes Kleist, Jacobi,
Metastase, et il les imite. II n'aime guere Young, que tant
de Lausannois admiraient ; il le trouve « sinistre », et son
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goüt voltairien apprecie peu les scenes « sanglantes » de

Shakespeare. Mais comme l'auteur du Temple du Goüt

et dans les memes termes, il accorde un tribut d'hommages
ä Boileau « sage et caustique », ä Racine « qui charme »,

au « sublime » Corneille, ä Moliere « qui fait rire ». Hom-

mages, dis-je sans plus. Car sa Sympathie va surtout aux
anacreontiques : ä Chaulieu, ä La Fare, ä Saint-Aulaire, ä

Dorat, meme ä Saint-Lambert, auxquels il joint « l'aima-
ble Horace » et Ovide, ce maitre en l'art d'aimer. Dans une

admiration commune et curieuse, caracteristique de l'esprit
de Frossard, il unit Voltaire et Rousseau.

La mort de ces deux ecrivains inspire ä ce jeune soldat,

en pleine guerre, en 1778, deux pieces mediocres du reste.

L'elegie ä Voltaire renferme un singulier portrait du Pa-

triarche, sublime historien, philosophe, orateur, physicien,

philanthrope, vainqueur de l'erreur « dont il brisa les armes »

et dont la douce vertu « se retrouve en la vie aussi bien

qu'en ses vers ». De tels compliments auraient ravi
Voltaire ; mais, je ne sais s'ils lui auraient fait pardonner ä

leur auteur son ode aux mänes de Jean-Jacques, melange de

pathos et de larmes comme il convenait k une äme
sensible qui avait, ä 16 ans, lu avec delices la Nouvelle Helo'ise,

et qui, plus tard, sur une colline aux environs de Vienne,
devait en pleurant encore relire les amours malheureuses de

« la tendre Julie », et chercher dans le crepuscule d'un soir
automnal l'ombre errante de Rousseau.

Dans sa curiosite juvenile, Frossard ne s'interessait pas

qu'aux poetes. Seneque, Pope, le «bon Marc-Aurele »

etaient ses « maitres en augustes verites ». Et, 1 'Histoire
philosophique des deux Indes de l'abbe Raynal, —- dont
on parla tant k Lausanne, ou Raynal se refugia apres la

condamnation de son livre — lui fournit des reflexions atten-
dries sur la vie idyllique des bons sauvages, heureux de
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leur simple innocence et des secrets du divin Brama et

« rejetant de nos mceurs l'attrait si dangereux ». Merae la

jeune veuve « suivant sur le bücher un epoux qu'elle adore »

lui offre un spectacle touchant.
Toutes ces preoccupations litteraires et philosophiques

n'empechaient pas Frossard de se bien battre et aux
moments de treve /de se bien amuser. S'il se permettait, jeune

sous-lieutenant, de recommander a son capitaine d'organiser
des fetes sans trap d'orgie et s'il lui faisait remarquer qu'on

peut bien boire sans briser son verre,

Soyons gais sans trop de tapage,
Laissons aux sots leur vain fracas,

il ne dedaignait point les agapes joyeuses, ou il entonnait

sa chanson des carabiniers, qui rappelle un peu « la Made-

Ion » de guerriere memoire, mais avec une forme plus litte-
raire cependant. Si une jeune fille que la maladie rendait

trop belle lui inspirait des strophes romantiques, il chantait

en des accents differents des dames moins austeres.

En ses debuts militaires et poetiques, il s'est defini assez

justement comme :

Cherissant les beaux-arts, sans trop approfondir,
Romanesque, leger, aimant trop le plaisir,

Mais, malgre toutes les dissipations de la jeunesse et ses

delassements poetiques, il ne negligeait pas les devoirs de

son etat.

A la fin de la guerre contre la Prusse, Frossard etait
lieutenant ; successivement il devait gravir les degres de la

hierarchie, passant par divers corps de troupes, au hasard
des campagnes et des garnisons.

Son zele et son activite lui valurent bientot, en 1784, le

grade de capitaine, et fixerent de nouveau sur lui les regards
de son ancien protecteur le mareehal de Lacy, qui l'appela
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a Menne en qualite d'aide de camp. Une nouvelle carriere

s'ouvrit alors devant lui. Des devoirs plus serieux lui per-
mettaient moins qu'auparavant de cultiver ses gouts litte-
raires. Le marechal, president du Conseil Aulique de la

Guerre, et chef et administrateur de l'armee, s'occupait beau-

coup de son organisation, ce qui laissait peu de loisir ä ses

aides de camp. II passait cependant toujours une partie de

la belle saison dans sa delicieuse campagne de Neuwaldegg.
Le capitaine Frossard l'y suivit ; jouissant la de plus de

liberte qu'ä Vienne, il reprenait alors ses delassements poeti-

ques. Ses Soirees de Neuwaldegg et plusieurs autres mor-
ceaux de ses pieces fugitives datent de cette epoque. La

guerre qui eclata entre l'Autriche et la Turquie vint bientöt
mettre fin ä cette existence paisible. Le marechal prit le

commandement de l'armee, et son aide de camp le suivit.
II l'aecompagna dans toutes les batailles et les sieges de la

premiere campagne, et eut plusieurs fois le bonheur de se

distinguer sous ses yeux. Plusieurs victoires signalerent
la bravoure de l'armee imperiale dans cette campagne ; mais
le resultat n'en fut cependant pas heureux. Peu couronne de

succes dans ses entreprises, le marechal de Lacy se retira de

l'armee, et retourna ä Vienne, faisant place ä un chef plus
heureux que lui : le marechal de Loudon. Le depart de son
chef affligea profondement le capitaine Frossard, mais il
resta ä l'armee, oft il fut attache a l'etat-major. La seconde

campagne en 1788 fut des son debut beaucoup plus heureuse

que celle de l'annee precedente. Le marechal de Loudon et le

prince de Cobourg battirent separement les Turcs sur
plusieurs points ; ils leur prirent plusieurs places importantes, et
les repousserent j usque dans l'interieur de leurs provinces
du nord. Le capitaine Frossard se distingua dans plusieurs
occasions par ses talents militaires. Enfin la prise de

Belgrade, dont le bruit retentit dans l'Europe entiere, termina
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la seconde campagne. Frossard avait eu le bonheur de con-

tribuer par un coup d'eclat d'une haute importance ä l'heu-

reuse issue du dernier assaut. Le grade d'Officier superieur
et l'entree immediate dans le Corps de l'Etat-Major General

furent sa recompense. La paix qui suivit bientöt apres

ramena les troupes dans l'interieur de la monarchic.

Les derniers sucees et les conquetes de l'Autriche en Tur-
quie avaient excite l'inquietude et la jalousie de la Prusse.

Elle avait mis son armee sur pied, et menaqait les frontieres
de l'Empire. L'Autriche repondit ä ces demonstrations hos-

tijes par la formation d'un corps d'observation en Moravie
et en Boheme. Le marechal de Loudon en prit le comman-
dement, et choisit le major Frossard pour aide de camp,
choix d'autant plus honorable que le marechal etait rival du

comte de Lacy, et bien eloigne de favoriser ses amis, parmi
lesquels Frossard occupait toujours une des premieres places.
Ce commandement fut le dernier du marechal de Loudon.
La mort qui l'avait epargne dans tant de batailles vint le

frapper dans son lit. U mourut dans son quartier general

en Moravie. Frossard assista ä ses derniers moments, des-

quels il conserva tou jours un souvenir attriste.
Les evenements de la Revolution franqaise, qui venait

d'eclater, retablirent bientöt l'union entre les cabinets de

Yienne et de Berlin, et les conferences de Pillnitz furent
suivies de la declaration de guerre contre la France. Le

major Frossard fut place comme aide de camp du prince
d'Esterhazy, qui commandait dans le Brisgau. Quelque

temps apres, nous le retrouvons remplissant la meme charge
ä l'armee du prince de Cobourg dans les Pays-Bas. Au prin-
temps de 1794, il etait promu lieutenant-colonel. La meme

annee, il etait colonel en second et adjudant general de

cuirassiers de Mack. Puis, il alia prendre le commandement du

regiment de dragons du prince Eugene de Savoye, regiment
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qui avait conserve le nom de ce guerrier fameux et qui le

conserva longtemps encore. Le colonel Frossard resta ä la

tete de cette troupe durant les guerres contre la France,

jusqu'ä la fin de l'annee 1797, quand il fut nomme general.

j*. ** *
Cette carriere rapide — general ä 41 ans — n'etonne pas

lorsqu'on sait combien rapidement Frossard acquit aupres
de ses chefs une influence assez grande et comme il sut

l'augmenter et la meriter. Ainsi, en plein Carnaval de 1784,

nous le voyons renoncer a une permission de quelques jours

pour seconder de Lacy dans un moment de presse, esperant

que cette preuve de zele lui vaudra une bonne note. En 1788,

il fait ecrire par son pere ä Lacy et au general Browne une

lettre de remerciements pour leurs bontes ; et il envoie ä son

pere un brouillon, en le priant de copier exactement « ponc-
tuation et orthographe». Le justicier Frossard s'executa

sans tarder ; ä ce moment il avait outre Marc deux autres
fils au service autrichien. Aime, qui, apres un apprentissage

d'horlogerie et des deboires oommerciaux, avait reve s'em-

barquer pour l'Amerique, s'etait engage. II s'illustra dans

un combat contre les Turcs en arrachant un des cavaliers de

son escadron des mains de l'ennemi. Alexandre, ancien etu-
diant en theologie de l'Academie de Geneve, avait rejoint
ses deux freres. II mourut devant Presbourg, en fevrier
1789, des suites de fievres malignes. Grace leur cadet qui
remua ciel et terre pour leur avancement, Aime et Alexandre
firent une carriere rapide. Le premier en trois mois de

lieutenant devint capitaine, et ainsi, ä sa grande joie, revetait
en si peu de temps trois uniformes « un ä parements verts,
un autre ä parements jaunes et enfin un avec des galons de

velours cramoisi », tout cela, ajoutait-il, grace ä « mon bon

et digne frere ». Marc risqua encore d'etre charge du sort de
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Toussaint. II eut toutes les peines du monde ä persuader ce

cornmergant qui revait de gloire, qu'on ne peut debuter ä

36 ans comme enseigne ä vingt florins par mois.

Tres tot, le futur general prit aux yeux de sa famille

l'aspect d'une providence au pouvoir infini. Et quand Sigis-

mond, le pasteur lyonnais, alla ä Paris en 1788 pour solli-

citer l'etablissement d'une eglise protestante officielle ä

Lyon, il pria son frere de demander ä la cour de Vienne

d'appuyer sa requete aupres du ministre d'Etat frangais.
Desole de devoir refuser un service ä son aine, Marc dut

neanmoins lui repondre combien une telle demarche etait
deplacee, inutile, impossible meme.

Si la puissance de Frossard etait grande, ses relations

etaient etendues. Laplupart des chefs d'armes: de Schroeder,
de Wolkenstein, de Neugabauer, de Saint-Julien, le prince
Charles de Schwartzenberg, Bubna, etaient de ses amis.

Et il ne frequentait pas que des militaires : le ministre de

Danemark dans la capitale autrichienne, le comte d'Arrenfeld,
la comtesse de Fries qui lisait ä ravir le Mariage de Figaro,
tant de belies madames qui lui inspirerent de brülants ma-

drigaux. Point n'est etonnant que Frossard ait assiste en

bons rangs au mariage de l'archiduc Frangois avec la prin-
cesse Elisabeth de Wurtemberg, en janvier 1788, ä la
benediction donnee par l'electeur de Cologne, comme ä la reception

qui suivit et dont il relatait les magnificences ä ses

parents en ajoutant que « le plus beau spectacle fut celui
des pauvres qu'on a habille ä neuf et ont regu chacun un
ducat ».

Regu dans les meilleures maisons de Vienne, ce qui pour
un etranger sans titre, ni fortune, etait- fort flatteur, Frossard

ne dedaigna jamais les compatriotes servant sous les

memes drapeaux que lui. C'est en Autriche qu'il connut
Ferdinand de Roverea, qu'il retrouva ä Rolle plus tard, et sur-
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tout un jeune off icier du regiment de Langlois, Henri
Cazenove 1, poete lui aussi ä ses heures. II avait d'ailleurs
de qui tenir. Sa mere, fille de l'historien Rapin de Thoyras
et qui devint Mme Blaquieres par son second mariage, a

laisse un recueil de vers, avec entre autres pieces un «

apologue du Rossignol et de l'Aigle », autrement dit Voltaire
et Joseph II. Fidele aux traditions litteraires de sa famille,

une niece de l'ami de Frossard, Mme Laure Garcins de Cot-

tens fut, comme on sait, l'hötesse de Chateaubriand en 1826.

C'est Cazenove qui ecrivit, en passant aupres des ruines
du chateau de Habsbourg, ces vers piquants sous la plume
d'un officier au service d'Autriche, et que nous a conserves

Frossard, en les polissant peut-etre, et en faisant remarquer
qu'ils ont ete composes « dans un moment d'enthousiasme, de

patriotisme et de liberte que Ton ne ressent que dans l'age
brillant de l'energie et des passions, dans cet äge charmant et

dangereux, ou Ton ne connait d'autre politique et d'autres
veritables devoirs que l'impulsion de son coeur ».

C'est done la que naquit l'Aigle de Germanie
Ces debris furent done le berceau des Cesars
Si le Ciel qui voulut que sous leurs etendards,
Je consacrasse un jour ma jeunesse et ma vie,
Leur inspirait un jour la trop funeste envie
D'asservir le pays qui fut jadis leur bien ;

Regois-en le serment, libre et noble Helvetie,
Je deviens des l'instant, abjurant mon lien,
De soldat etranger, soldat de ma patrie,

De mercenaire citoyen.

Cazenove mourut ä Lausanne en 1782, lors d'un conge,
hrossard dedia des vers emus ä la mere eploree et ä sa fille,

1II ne faut point confondre cet Henri Cazenove avec son neveu
Henri Cazenove d'Arlens, lieutenant au regiment de Wurtembcrg,
que Mme de Stael rechercha dans les höpitaux russes. Ce dernier
etait fils de Marc-Antoine Cazenove (1748- 1823), officier aux
regiments de Diesbach, puis d'Esterhazy, president de la ville de
Lausanne et juge de paix — et de Constance-Louise de Constant
d'Arlens, qui accueillit dans son salon de Montchoisy tant d'emigres
illustres.
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probablement Cecile, la future epouse de Fernand Rosset,

une des victimes de l'affaire des Jordils :

Entraines par l'essor d'une jeunesse ardente,
Aspirant aux honneurs, fatigues du repos,
D'une patrie en paix, tranquille, independante,
Chacun de nous quitta les trop heureux coteaux...

D'autres Lausannois de passage ä Vienne trouverent

aupres de notre off icier un excellent accueil : un jeune
de Saussure, apparente au justicier ; un de Saint-Germain,
fils du conseiller Polier-Saint-Germain ; M. Bugnion avec

deux Anglais, peut-etre l'ancien pasteur de Londres ou un
de ses parents.

Les nouvelles du pays ne lui manquaient pas non plus.
Le colonel Frossard lui ecrivait de Moudon. Les dames de

la Corbiere, de Nyon, le harcelaient de missives, pleines

d'expressions de vive amitie. Elles avaient conserve le

meilleur souvenir de ce bei adolescent, « grand, blond aux

yeux bleus », comme le depeignent ses passeports. A une

epoque oü tant de jeunes gens quittaient le pays pour tenter
au loin la fortune dans les armees ou le negoce, Mme de

la Corbiere savait qu'il n'etait point facile de marier ses

filles et qu'il convenait de souvent rafraichir la memoire
d'un gendre possible, mais ä l'esprit frivole. Elle promettait
au jeune Marc de lui donner ä son retour des preuves non

equivoques de son attachement. Une des filles, Catherine, lui
faisait de vraies declarations sur du papier couleur de rose,
affectation qui deplaisait a Frossard. Sa sceur, Mme Roux, lui
assurait qu'elle sentait pour lui un venin dans son sang et

qu'elle craignait que ce ne füt pour toute la vie. A cette
famille trop expansive, le jeune officier repondait sur un
ton mi-badin, mi-serieux, et par le meme courrier, il priait
son pere d'aller observer l'effet de ses lettres sur ces dames:

« Dites-moi bien franchement la verite ; je vois passable-
ment clair dejä dans les affaires de cette vie. » Si, ecrivant
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ä son pere, il faisait ainsi le detache et l'ignorant, demandant

meme « comment est cette demoiselle de la Corbiere »,

il parlait d'elle a Toussaint comme d'une « bien adorable

enfant, remplie de talents et de graces... »

Son pere restait cependant son principal correspondant et

confident. II le renseigne sur tout. En 1784, le vin de Nyon
s'etant mal vendu, Marc lui demande : «boit-on moins

qu'auparavant » II le conseille dans les placements d'argent.
II le felicite d'avoir ete elu au Tribunal : « Vous avez bien

merite de votre Patrie, en y remplissant avec honneur les

devoirs de citoyen, d'epoux et de pere... Maintenant vous

siegez a un tribunal de justice et commencez une nouvelle

täche apres avoir dignement acheve la premiere. » II l'encou-

rage a profiter de ses loisirs pour faire un petit voyage ä

Moudon et de petites courses « qui conviennent egalement

au corps et ä l'äme », et « qui sont necessaires ä la conservation

de la sante et a la serenite de l'esprit ». Et il donne le

meme conseil ä sa « chere et respectable mere ». Enfin, il
lui confie ses observations sur le caractere de ses freres : sur
Aime sans cesse impatient ; sur Alexandre, toujours mecon-

tent, toujours froncant le sourcil ; sur l'inconstant Toussaint

et sur Sigismond « notre eher ministre », qui est trop
predicateur en societe.

On chercherait vainement dans cette correspondance des

allusions a des evenements publics. Frossard les evite et prie
son pere d'en faire autant : « Je vous prie de bien vouloir
ne rien m'ecrire de relatif aux affaires publiques. Cela est

tout au moins inutile, les sources ou vous puisez tout cela

etant des Gazettes qui sont pleines de faussetes. Toutes les

lettres de Paris, de Vienne, de Londres, de Versailles con-

tenues dans la Gazette de Leyde, ont ete ecrites ä Leyde et

jamais dans les lieux d'ou elles sont datees. Tenons-nous en

done uniquement ä ce qui nous concerne. »
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Nouvelles de families et de la vie nyonnaise, oü la sante

d'Elie-Salomon Reverdil, l'ancien homme d'Etat danois

devenu lieutenant baillival de Nyon tient une grande place,

comme l'arrivee en 1789 du nouveau bailli, Gottlieb-Emmanuel

Haller, dont les historiens connaissent bien l'impor-
tant ouvrage bibliographique, « fils d'un homme dont je
sais les ouvrages par cceur et que je ne lis que rarement

pour ne pas trop aimer la Suisse. On ne prononce ici son

riom qu'avec attendrissement et respect. »

En 1789, apres treize ans d'absence, Frossard revint passer

quelques mois au pays. Sa sante etait un peu ebranlee ;

il tenait d'autre part ä venir consoler ses parents, penible-
ment affectes par la mort d'Alexandre, decede au cours de

la campagne de l'hiver. II lui tardait aussi de revoir le pays
natal. On connait, a-t-il ecrit : « ce besoin imperieux et

tendre que tout Suisse ressent de voir son pays ».

Arrive ä Rheinau, il traduisit sa joie de passer le Rhin
suisse par ces vers que Bridel reproduisit dans son Conser -

vateur 1 :

Pourquoi precipites-tu les flots lumultueux
Roule plus lentement ton eau pure et limpide,
O Rhin, tu ne verras dans ta course rapide
Ni des hommes meilleurs, ni des bords plus heureux.

Nyon et ses environs, « sejour de ma paisible enfance...

lieux toujours presents ä mon coeur », le signal de Bougi,
Bursinel, les Plans pres de Moudon, propriete du colonel

Frossard, lui inspirerent des »pieces, dont plusieurs furent

composees ä son retour ä Vienne, et qui donnent au second

tome des Dernieres Folies un ton de nostalgie, tres different

de celui du premier volume, oü les traces de heimweh
sont rares et superficielles. Et tout ce lyrisme patriotique

1 Conservateur (ed. 1813-1831), VII, p. 428. — Mes demiires
Folies, II, p. 86.
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dont son cceur s'est empli deborde dans une piece fort lon-

gue, souvent pompeuse et mediocre et qui debute par ces

vers :

Pays cheri des cieux trop heureuse Helvetie
Asyle du repos, des talents et des moeurs,
Sejour tranquille et eher, 6 ma belle patrie
De tant de biens divers, connais-tu les douceurs

Et il vante la noble independance d'un « Etat partout res-

pecte » ; il le supplie de conserver son innocence, « sa male

loyaute », de respecter les usages des peuples voisins, sans

les copier. Conseils sages, tout a fait dans l'esprit helveti-

que d'alors, avec, ce qu'on ne trouve pas chez tous les « Hel-
vetiens » de la fin du XVIIIme le souci d'allier ä la conservation

des vertus ancestrales une culture plus intense des

arts, « ce charme de la vie ». Sur ce point Frossard est,

comme Bonstetten, tres loin de Rousseau, et de ce general
de Warnery qui pretendait que le luxe et le devergondage
des mceurs progressaient en Suisse avec la poesie. Apres
avoir donne libre cours ä ses effusions patriotiques, exprime
le mal du pays comme nul ne l'avait fait auparavant dans

notre poesie romande :

Te revoir Mon pays Que ce mot a de charmes

il conclut :

Dans ces temps de Systeme ou plutöt de folie
Conservez de vos lois l'intacte autorite,
Laissez regner ailleurs la fougueuse anarchie
C'est chez vous qu'on ira voir la liberte.

La vie viennoise, telle marquise au nez retrousse, telle

charmante jeune fille qui jouait si bien du clavecin, et sur-
tout une « petite femme aux grands yeux noirs », affaibli-
rent parfois cette nostalgie, mais n'empecherent point Frossard

de regretter cette terre paisible et de craindre pour elle

les nuages revolutionnaires qu'il voyait poindre ä l'horizon.



— 41 —

Ce n'est point en effet avec beaucoup de Sympathie que
Frossard assistait aux progres de la nouvelle mystique. II
mettait les Hongrois en garde contre l'anarchie :

Seul, le peuple est faible, il est esclave,
II n'est puissant que sous son Roi.

Paroles d'un officier autrichien loyaliste sans doute. Sans

etre aussi net dans l'affirmation, son poeme aux Frangais

marque les regrets que lui cause la disparition des « Frangais

de jadis >, brillants et spirituels, ces contemporains de

Chaulieu et du « grand Voltaire », voire meme ceux de

Racine et de la « gentille Lenclos », sujets d'un monarque
inimitable. Le gout est perdu, gemit-il ; au genie succedent

les fureurs vaines et le triste cahos. Que diraient Turenne

ou Conde, quand ils devraient traiter leur cocher en egal

Que penserait le bon roi Henri IV, s'il voyait mis sur le

meme pied un petit bourgeois, un homrne de loi et un mare-
chal de France Cette egalite demooratique choque Frossard

plus que tous les exces possibles ; la suppression de la

noblesse l'indigne : de la noblesse gagnee sur les champs de

bataille s'entend, car il n'a que mepris pour des hongrois
anoblis parce qu'ils ont su s'enrichir.

Dans ces indignations, il n'y a pas que les sentiments natu-
rels chez le commensal de patriciens viennois, dont il prisait
l'elegance des mceurs et l'hospitalite aimable, mais aussi une

mefiance certaine pour des innovations venant de France.

Sans participer ä proprement parier au mouvement de reaction

contre l'influence frangaise, comme tant de ses compa-
triotes anglomanes, Frossard est penetre d'admiration pour
" les braves Germains », qui, non seulement en domptant le

Turc, sauvaient la civilisation, mais qui, ä son avis, seuls

ont du genie, de la vertu, une imagination forte. En Ger-

manie, l'honneur, la bonte, 1'energie temperee par la
bonhomie ne sont point ignorees. « La constitution de ce pays-
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par protection et par faveur, est diametralement opposee aux

usages regus en France. » Aux Frangais superficiels et-

legers il appartient de charmer et de briller ; qu'ils se con-

tentent d'ecrire de petits vers elegants et aises

La profession de foi politique de Frossard est d'ailleurs
d'une neutralite prudente :

Je ne suis point aristocrate
Je ne suis non plus democrate ;

Ces noms grecs dont on tire honneur,
A moi me donnent de l'humeur.
Je hais cet esprit de Systeme...
Je n'entre point dans vos querelles
Je suis Suisse et non pas Frangais.

Tant de circonspection ne l'empeche point d'etre une des

nombreuses victimes de ces querelles. C'est du moins ce

qu'ont pretendu de Montet et ses autres biographes. Tandis

que Marc Frossard participait ä la campagne contre la

France, son freie Sigismond, rallie au regime nouveau, ami
de Rabaut-Pommier et administrateur du departement du

Rhone, pronongait des discours politico-religieux dans

divers temples protestants de France. Les apologies de la

Revolution auraient ete connues de Frangois II. Et lä serait
la raison de la mise en disponibilite de Frossard, ä peine

promu general. Je n'ai point trouve dans les papiers de

Frossard de preuves de cette hypothese. II est possible aussi

que ses protestations lors de la defaite de Lacy, "quelques

annees auparavant aient joue un role dans cette affaire.
Peut-etre... En tous les cas, il ne fut point oblige de quitter
l'Autriche, comme on le raconte parfois. Mis ä la retraite,
comme plusieurs autres officiers superieurs, apres le traite
de Campo Formio qui entraina la dissolution de plusieurs

regiments autrichiens, victime d'intrigues sans doute et

d'une disgrace relative et passagere, il se retira ä Yienne oil



— 43 —

vivaient encore le marechal de Lacy et le prince de Ligne.
Mais, libre et inactif, il fut repris par la nostalgic du pays
natal. Lors de sa derniere visite — en 1794 — il avait

essaye, sans succes, de faire prolonger son conge. Mainte-
nant aucune raison ne s'opposait ä un retour definitif. Son

pere etait seul ä Nyon ; Toussaint et Sigismond etaient

pour toujours fixes en France ; Aime capitaine aux dragons
de l'archiduc Jean, venait de mourir.

Mais la rentree en Suisse etait alors impossible au general

Frossard ; la revolution y avait renverse les anciens gou-
vernements, la nouvelle republique helvetique etait non seu-

lement sous l'influence de la republique francaise, mais son

territoire envahi et occupe par ses troupes. Desirant cepen-
dant se rapprocher autant que possible de la Suisse, il alia

s'etablir a Constance oü il voulait attendre que le retour de

la paix et de l'ordre legal lui permit d'y rentrer. Enfin le

traite de Luneville et Facte de Mediation retablirent Fun et

l'autre, et le general Frossard, quitta Constance pour
retourner ä Nyon. II fit de lä peu de temps apres avec son

pere un voyage ä Paris ou il revit son frere Toussaint qui

y jouissait d'une belle fortune. A Paris il fut distingue par
les hommes de lettres, qui connaissaient ses poesies, et meme

»
le Premier Consul, auquel il fut presente par le comte de

Cobentzel alors ambassadeur de l'empereur aupres de la

Republique, honora de ses egards le general autrichien et

litterateur francais. Apres un sejour de quelques mois il
retourna avec son pere ä Nyon.

Dans les premieres annees du XIXme siecle, le general
Frossard joua un role assez en vue dans la societe brillante
qui hantait les bords de notre lac. II est possible — un mot
de Rosalie de Constant le ferait supposer — qu'il ait loue ä

Lausanne pour Fete 1803 Petit-Bien, une des maisons que
la generale de Charriere de Bavois louait volontiers ä des
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etrangers en sejour. En 1804, il epousa, ä Geneve, Fran-
coise-Elisabeth Alric, d'une famille alliee aux Cazenove.

Depuis longtemps Frossard songeait au mariage. De

Vienne, il avait souvent demande des renseignements cir-
constancies sur les jeunes filles de Nyon, en äge de convo-
ler en justes noces. Et il avait donne ä son frere Toussaint
d'excellents conseils sur la maniere de faire les premieres

avances « car c'est contre la modestie et les systemes des

demoiselles, de les faire elles-memes », sur la necessite

« avant d'engager sa foi, d'etudier la personne en question,
de calculer sa dot et les frais d'un menage, et de songer que
c'est une rude chose qu'un oui eternel ». Toussaint profita si

bien des exhortations fraternelles qu'il se maria deux fois.

Quant ä Marc, il avait toujours pense qu'en Suisse seule-

ment, il trouverait l'epouse ideale, « belle, vive, aimable et

sensible, tendre, non romanesque, aimante sans fadeur ».

C'est dans les lieux charmants oil je regus la vie
Loin des Phrynes, du bruit et du faste des cours,
Que j'irai me choisir une epouse cherie,
Et l'amour vrai suivra tant de folles amours.

Au cours de l'ete et de l'automne 1804, Frossard alia
presenter sa jeune epouse k ses amis de Vienne et de Paris. La
naissance d'un fils, l'annee suivante, devait le fixer definitivem

ent en terre vaudoise. II ne la quitta plus que pour un

voyage qu'il fit seul ä Vienne, et pour quelques excursions
dans l'interieur de la Suisse et aux eaux de Plombieres.

Ce fut le 24 octobre 1805 que naquit l'unique enfant du

general : Charles. Eleve dans les ecoles militaires autri-
chiennes, il parvint aussi au grade de general. Apres avoir
dresse la carte topographique du Tyrol, il fut attache ä

l'etat-major de l'archiduc Jean, qui tint son premier enfant

sur les fonds baptismaux ; il fut anobli par l'empereur au

milieu du siecle dernier. Le general Charles de Frossard

mourut ä Gratz en novembre 1862.
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A la fin de 1806, Frossard acquit ä Begnins les immeu-
bles de Charles Desmartines, l'ancien chateau dit de Roche-

fort, qui existait dejä au debut du XVme siecle. Le 2 mai

1807, la Municipality de Begnins le requt comrne habitant ;

en outre de l'emolument ordinaire, il donna un petit ecu

pour les pauvres. Mais il ne restait pas enferme dans sa

gentilhommiere. B passait ses hivers ä Nyon ; souvent ä

Lausanne, il faisait retentir du « bruit de ses paroles », sui-

vant le mot de Rosalie de Constant, les diners de la generale
de Charriere, oü il voyait la chanoinesse de Polier, les Constant

et tous leurs allies, les Cazenove d'Arlens aux relations

cosmopolites, les Langalerie mondains et pietistes, Auguste
d'Hermenches, revenu de Prusse ; continuer la liste serait
fastidieux. Dans les petites villes de la Cöte oü toute une

aristocratie bourgeoise s'etait melee aux families feodales, et

oü sejournaient de nombreux emigres et tant d'officiers en

retraite, Frossard rencontrait sans doute ä Rolle les Eynard-
Chätelain, les Rolaz du Rosey, Ferdinand de Roverea, le due

de Noailles, ce vieux voltairien qui recevait largement aux
Uttins, le jurisconsulte Fabre, Mme Necker de Saussure ä

l'epoque des vendanges. A Nyon, il y avait son vieil ami

Reverdil, dont il cherit «le coeur et le genie 1 », l'historien
Malet, un autre « Danois », les de Prangins, et les de Saugy,
ä Vinzel, les de Sacconay, ä Bursinel ; ä Bossey, la belle

madame Doxat, d'Blens, qui revait de rivaliser avec Mme

Recamier ; ä Geneve, tant de families alliees ä Mme Frossard

ou habitudes de Coppet. Car Frossard etait recti chez

1 L'exemplaire des Dernieres Folies donne ä Reverdil, porte en
dedicace :

A vous dont je cheris le cceur et le genie
De ces vers imparfaits j'offre le faible don :

C'est l'ouvrage de la folie
Que je presente ä la raison.

(Bibliotheque de Rolle.)
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Mme de Stael, oü Reverdil l'avait introduit. Si Albertine
de Stael trouvait l'esprit du general un peu facile, sa mere
devait aimer son caractere franc et son helvetisme, proche
du sien. Lorsqu'on mit ä l'etude le Wallenstein, traduit par
Benjamin Constant, qui ne vit probablement pas les feux de

la rampe du reste, un role fut confie ä notre general. Et il
n'est pas impossible que des recommandations de sa part
aient contribue ä preparer l'accueil enthousiaste que
Vienne fit ä Mme de Stael en 1808.

II adressa meme ä la chatelaine de Coppet quelques pieces,

restees inedites je crois, et qui, si elles ne sont pas parmi les

meilleures productions de sa plume, sont neanmoins carac-

teristiques de sa maniere et des divertissements poetiques

auxquels on aimait alors ä se livrer. Ainsi cet impromptu
« ä Mad. de Stael sur les eloges anonymes et quelquefois

passionnes qu'elle recoit... » :

Louer avec esprit un auteur qu'on admire
Est un joli succes qui ne fit jamais peur,
Mais vous Comment vous peindre Oil trouver la couleur
Qui retrace ä l'esprit ce que le vötre inspire

Profondement emu, plein de verve et d'ardeur
L'eloge est un aveu, le suffrage un delire,
On ecrit, on efface, on hesite, on soupire,
Le mot echappe enfin ; c'est le secret du coeur
Mais on se masque pour le dire.

Une promenade avec Mme de Stael et Mme Reeamier ä la

source de l'Arveyron lui fait ecrire :

Fleuve echappant ä cette voüte obscure
Suspends un seul instant ton cours precipite,

Desobeis ä la nature
Vois le genie et la beaute.

Le pelerinage des deux amies ä Meillerie l'inspire egale-

ment :
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Demain done, tu vas voir, o sombre Meillerie
Unis par un accord nouveau,
Un ob jet plus beau que Julie
Un esprit plus grand que Rousseau,

Et ä leur retour, resumant peut-etre leurs impressions, en

tous cas les siennes sans doute :

Jean-Jacques ne l'a pas charge
Ce tableau de pompe et de grace,
Tout a d'ailleurs change de face
La nature n'a pas change.
Cependant ta rive cherie,
O romantique Meillerie
A perdu ses nobles horreurs ;

Au lieu des chiffres de Julie
Des douaniers, des travailleurs,
Au lieu de St-Preux dans les pleurs
Le grand chemin de l'ltalie.

Malgre une vie mondaine absorbante et la direction de son

domaine, Frossard regretta parfois les annees d'activite.
Dans son exemplaire personnel des Dernieres Folies, exem-

plaire qui se trouve actuellement ä la Bibliotheque publique

de Geneve, le general a ajoute quantite de remarques
tnanuscrites qui denotent une certaine melancolie et une
evolution dans ses idees. Des pieces legeres sont biffees, la vie
viennoise trop voluptueuse est severement jugee. Dans la

preface, ou il avouait avoir aime les plaisirs, le mot « plai-
sirs» est remplace par « beaux-arts », ce qui est moins

compromettant. Et il assure avoir ete «presque etranger
aux distractions de la societe, tout entier a des devoirs penibles

». Entre les pretentions donjuanesques de la premiere
version et les notes austeres qui doivent la corriger, il y a

place pour des attitudes intermediaires, plus conformes peut-
etre ä la realite. D'autres changements encore : l'eloge de

Rousseau est tres attenue. Les recents evenements revolu-
tionnaires avaient appris ä d'aucuns le danger de certains

sophismes. Jean-Jacques n'est plus « le fier republicain »
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soulevant « les peuples opprimes » contre « un vil tyran »,

mais il se borne ä recommander aux rois la bienfaisance et

la justice, et aux citoyens la fidelite et la soumission...

Jadis le poete avait vu que le bonheur habitait dans les

champs et que la maturite apportait la sagesse. Ayant pour
toujours rendu son cceur ä la nature, il a decouvert ä

Begnins que solitude n'est point necessairement synonyme
de beatitude. Parvenu a la cinquantaine, il avoue :

Je suis encore loin d'etre un sage
Je crains trop ce declin de l'äge
Oü Ton vit sans bonheur, oil l'äme est sans ressort
C'est le calme, dit-on ; ah j'aime mieux l'orage
Cette existence c'est la mort.

On sent dans ces vers des traces des premieres effluves
du romantisme. Iis sont de 1805, l'annee meme ott le Rene

de Chateaubriand declarait : « En Amerique, en Europe, la

societe et la nature m'ont lasse », et s'ecriait : « Venez, ora-

ges desires... ». Mais Frossard n'est pas longtemps melan-

colique et il conclut sagement :

De la marche du temps, suspendons les progres
Par l'etude, par l'art et la philosophic,
Et faisons succeder vers le soir de la vie
Aux reves de bonheur, le charme des regrets.

Si son passe se dorait ainsi de couleurs agreables, son

patriotisme helvetique n'etait pas en baisse, loin de lä. Et ce

n'est pas seulement dans les notes qui couvrent les marges
de son livre qu'il faut en chercher la preuve, mais dans sa

conduite lors du passage des troupes autrichiennes ä travers
notre pays.

Quand Bubna — son aneien ami et compagnon d'armes

— arriva ä Lausanne le 23 deeembre 1813, ce fut Frossard,

qui avec Roverea et le capitaine Nilion, de Romainmötier,
lui exposerent les sentiments du peuple vaudois vis-ä-vis de
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Berne. Le 3 j anvier suivant Bubna rencontra Frossard ä

Nyon, se declarait satisfait des mesures prises pour l'lieber-

gement de ses troupes ; il est probable que Frossard n'avait

pas epargne ses peines. Le 19 janvier Frossard accompa-
gnait ä Geneve le prefet de Nyon, de la Flechere de Beau-

sobre, tous deux delegues par le Petit Conseil pour discuter

avee le general autrichien commandant de place des mesures

ä prendre pour regulariser le passage des armees ä tra-
vers notre pays. Le 23, dans une lettre fort civile, La
Flechere le priait d'interceder en notre faveur et dans notre
interet aupres des generaux allies. Le 26, nous le trouvons
ä Lausanne, venant au nom de Bubna preparer le debar-

quement de pieces d'artillerie ä Ouchy, qui, de Geneve

devaient gagner Schaffhouse. C'est lui qui presida a ce

debarquement dix jours plus tard. Enfin, quand, en fevrier,
cinquante prisonniers francais en route pour Berne, furent
delivres en pleine rue de Bourg par des ouvriers, leurs com-

patriotes, Frossard est prie d'intervenir aupres de Bubna ;

aide par Mme Cazenove, de Nyon, il essaya d'adoucir le •

marechal, peu commode, car sa goutte le faisait beaucoup

souffrir. Ainsi Frossard eut l'occasion de rendre des

services ä son canton. Si, comme Roverea, il desirait une
constitution plus conservatrice, il etait comme Pidou et Monod

oppose ä une restauration du pouvoir bernois chez nous.

Le 9 septembre de la meine annee 1814, Frossard eut la

visite de l'imperatrice Marie-Louise, revenant des bains

d'Aix. Elle quitta son equipage ä Nyon, monta ä cheval jus-
qu'a Begnins, accompagnee du general de Neipperg, du marquis

de Beausset, de la comtesse de Brignolles et de notre

general. Une collation lui fut servie dans sa maison « dont
la situation est des plus romantiques », dit le Journal suisse.

A la fin de l'apres-midi, Marie-Louise gagna Rolle, oü ses

voitures etaient allees l'attendre ; le soir meme eile descen-
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dit au « Lion d'Or », ä Lausanne, ne passant point la nuit
ä Beginns, oomme la legende le raconte.

Cette visite flatteuse fut une des dernieres joies de Frossard.

Sa sante commengait ä s'alterer. Au printemps de

1814, il avait ete gravement malade, sa famille avait ete

inquiete et ses amis de Vienne aussi. C'est avec joie qu'en

automne le prince de Ligne, vieil ami toujours fidele, appre-

nant, par Marie-Louise, ä son retour que son « dilectissime

generalis » avait recouvre la sante. Ce mieux dura quelques

mois. Charles Frossard, dans ses notes biographiques sur

son pere, narre en ces termes l'approche du denouement :

«Le retour de Napoleon en France au printemps de

l'annee 1815 vint rallumer la guerre generale en Europe, et

reconduisit les troupes des armees alliees sur les bords du

lac Leman ; mais elles ne prirent plus le chemin de la Suisse,

elles se rendirent en France par la Savoye. Le General

Frossard ayant des raisons de se rendre alors aupres du

General Frimont qui les commandait, partit de Begnins

pour St-Maurice. II arriva tard ä Vevey, il etait seul avec

son fils äge alors de dix ans dans un cabriolet a un cheval

qu'il conduisait lui-meme. La journee avait ete fort chaude,

la soiree fut froide et humide, ce qui parait l'avoir saisi,

car arrive sur la grande place du Marche il tomba tout ä

coup frappe d'apoplexie, sans connaissance, dans les bras de

son fils effraye, qui, n'osant le quitter, resta assez longtemps
ä attendre du seeours. Enfin il fut conduit dans un hotel

oil les medecins appeles ä la häte virent bientöt qu'il avait
le cöte droit paralyse. Madame Frossard vint aussitöt

qu'elle eut la nouvelle de cette catastrophe rejoindre et soi-

gner son Epoux, qu'elle trouva encore sans connaissance.

Peu de temps apres il reprit — sans perdre la paralysie •—

l'usage de ses sens, et put etre transporte par le lac ä Rolle

et de lä ä Begnins. »



II y resta jusqu'ä la fin d'octobre. Mais sa guerison
n'avangant pas, il voulut aller consulter la Faculte gene-
voise, dont les celebrites Odier, Pierre Butini, Jurine ope-
raient des cures remarquees. Voyage inutile. Le Journal
suisse du 5 decembre 1815 annongait ä ses lecteurs : « M. le

general Frossard, ci-devant au service de S. M. l'empereur
d'Autriche, et qui etait venu ä Geneve pour consulter les

medecins, y est mort hier. »

Trois ans plus tard, Madame Marc Frossard epousa le

colonel Jean-Francois Dufrene, auquel eile donna trois
enfants.

D'avoir servi Mars et Apol Ion donne ä Frossard un
cachet special, ai-je dit en commencant. Certes, et d'avoir
subi tant d'influences diverses aussi.

Romand et Vaudois, il l'est par son goüt de l'analyse,

son penchant au moralisme qui se glisse singulierement jusque

dans ses odes bachiques, ses tendances pedagogiques

aussi : un poeme dedie ä sa belle-soeur de Lyon ä la nais-

sance d'un premier enfant contient tout un programme
d'education.

A l'etranger, l'esprit de Frossard s'est affine et elargi au

contact de cercles mondains et intellectuels, tandis que les

responsabilites du commandement murirent son caractere,
le viriliserent. Mais, toujours subsista en lui la double

influence de ceux qui furent les deux maitres de son esprit
ä l'heure oü les lectures exercent sur une intelligence encore
maleable une emprise definitive : Voltaire et Rousseau. Par

sa soumission ä des ideologues etrangers, Frossard se

distingue des Vaudois d'avant lui, plus replies sur eux-memes,
moins cosmopolites de goüt et de pensee. En unissant dans

une meme admiration les deux animateurs de la pensee
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frangaise du X,VIIIme, il se distingue aussi des Vaudois

d'apres lui, qui, sous le signe du romantisme, interprets ä

leur maniere, abandonnerent definitivement le Patriarche de

Ferney, dont l'evangile n'avait d'ailleurs jamais eu chez

nous qu'une minorite de fideles, pour ne suivre que le

Vicaire Savoyard, un Vicaire Savoyard penetre peu ä peu
du souffle du Reveil.

A ce Voltaire, dont il aimait les contes, un trop fameux

poerne polisson, quelques rogatons, Frossard prit un certain

epicurisme, celui dont Arouet s'etait penetre dans la societe

du Temple, une repulsion assez forte contre tout asce-

tisme, comme le montre telle piece de vers ecrite en temps
de carerne, dont les jeünes choquaient le « calvinisme » de

notre general, — le mot est de lui. Voltairien, Frossard l'est

par son ideal de vie ä la fois laborieuse et mondaine, tout ä

fait dans l'esprit de Candide ; il l'est enfin par ses idees lit-
teraires, inspirees du Temple du goüt, — d'un Temple du

goüt ou les Muses germaniques auraient eu acces, — par sa

predilection pour un frangais clair, precis, elegant, pour « la

belle langue de M. de Voltaire ». C'etait sans doute le

complement le plus flatteur ä son avis, que lui adressait le prince
de Ligne, quand il lui ecrivait : « Vous avez ete mis en nour-
rice chez Voltaire ».

Delaissant les theories politiques de Rousseau, comme ses

idees contre le luxe et les arts, Frossard garda des jours
passes a feuilleter l'oeuvre du Genevois, plus la Nouvelle
Heloise que le Contrat social ou la Lettre sur les spectacles,

un certain sentimentalisme, du vague ä l'äme, le sentiment
des beautes naturelles aussi ; car il apprecia le charme du

lac, des coteaux que le Leman baigne, comme celui des verts

horizons, et des collines du pays broyard, seule la poesie de

1'Alpe lui resta etrangere. A Jean-Jacques, l'oeuvre de Fros

sard doit ses accents de civisme helvetique, comme tant de
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pieurs repandus sur de grands hommes disparus ou sur les

amours defuntes de jeunes beautes emportees par des maux
implacables ä la fleur de leur äge : beaucoup de larmes

melees ä des souvenirs de volupte ; comme enfin telles
affirmations sur la bonte des exotiques de l'abbe Raynal, ou ces

vers sur le plaisir :

Quand on jouit, on en vaut mieux,
L'on aime Dieu bien davantage.

De ce mysticisme passionnel et sensuel, qui inspira a plu-
sieurs romantiques des pages brülantes et des experiences

qui ne le furent pas moins, Rousseau ne fut-il pas un des

initiateurs
* * *

Mes dernieres Folies, bien que hors commerce, ne passe-
rent pas inaperques chez nous. Les vers enthousiastes d'un

jeune etudiant dans le Journal litteraire de 1736 le mon-
trent. Et si l'epicurisme de ces ipoemes ne fit guere de

disciples, leur forme si francaise eut une influence heureuse sur

ceux qui rimerent apres lui.
Marquant la place de l'helvetisme de Frossard dans nos

lettres romandes, M. de Reynold a note que probablement le

doyen Bridel eut connaissance de son livre et en avait subi

l'influence. Bridel con-nut certaineme-nt Mes dernieres Folies,
puisque l'exemplaire de notre Bibliotheque cantonale est

dedie, avec le quatrain suivant, « a mon ami M. le ministre
*

Bridel » :

Ne lisez pas ces riens comme les vers d'un autre ;

C'est long, c'est ennuyeux, neglige, mal ecrit ;

Ah ces vers ne sont pas l'ouvrage de l'esprit,
Iis viennent de mon coeur, et je les donne au vötre.

Bridel et Frossard etaient tous deux de Moudon, nes l'un
et l'autre ä la Cote et la tneme aranee, il n'est point eton-
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nant qu'ils aient ete en relations. Plus que chez le doyen, on

pourrait retrouver des traces de la prosodie de Frossard
dans les vers de Samuel Bridel, superieur comme poete ä son

frere d'ailleurs. Et peut-etre aussi, dans la forme toujours,
car nos romantiques n'ont guere eu de tendances anacreon-

tiques, chez Louis Manuel, qui, jeune proposant, passa ses

vacances ä Rolle, sa ville natale, precha dans les temples de

la Cöte et frequenta Coppet durant l'ete 1811, oft il y püt
rencontrer Frossard.

S'il ne convient pas de donner une importance exageree a

de petits poemes de circonstances, ceuvres de jeunesse pour
la plupart, il faut cependant remarquer que des vers eerits

en une langue claire, correcte et vive ne sont point si

commons en Romandie : Frossard est le seul de nos poetes du

XVIIIme qui n'ait pas ecrit que des exercices de rhetorique,

sans sincerite et sans emotion personnelles.
Dans un portrait de lui-meme, Frossard s'est defini un

« etre bizarre et singulier » :

Modere, petulant, insensible et trop lendre,...
Tantöt profond, tan tot leger,
Tantöt gai, plus souvent fort triste,
Mauvais sujet et moraliste...

C'est etre bien severe pour soi-meme. D'ailleurs il ne faut

point toujours prendre les poetes au mot. Mais, il reste
certain que ce Suisse, attache ä sa patrie et fidele serviteur de

l'Autriche, ce sceptique ä la Voltaire et pourtant sentimental

ä la Jean-Jacques, ce soldat curieux de poesie et de musi-

que — et Ton pourrait multiplier les antitheses — fut une

personnalite bien vivante et reste une figure representative
d'un temps qui ne manqua pas d'individualites interessantes.

Henri PERROCHON.
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